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Croquls miliiaire

Y des malades?
La manoeuvre est finie. Le bataillon est rentre dans

les cantonnements. II est deux heures. Les hommes dor-
ment lourdement ä plat ventre dans un verger, le nez
dans l'herbe fraiche. Un caporal passe. II appelle d'une
voix rude: «Y a-t-il des malades?» Quelques soldats se
reveillent ä moitie, se levent en titubant de sommeil, se
frottent les paupieres, rajustent leur vareuse, et suivent
d'un pas trainant le caporal jusqu'ä l'infirmerie.

Ce mot d'infirmerie evoque devant les yeux l'image
seduisante d'une salle blanche, des lits nets, des draps
bien tendus. Eh bien, non... Que voulez-vous? L'infirmerie

de campagne ne peut pretendre ä un luxe aussi
«ripoline». Elle est simple, eile est meme rustique. C'est
de la paille sur un plancher, dans une salle d'ecole.

Les malades dejä en traitement ronflent sur la litiere,
pele-mele. Iis «rattrapent» avec beatitude des nuits «mi-
litaires» trop courtes. Le medecin est la, attendant les

nouveaux. Bien que personne ne le sache, lui aussi vient
de dormir: dans sa chambre, etendu, chausse de ses
bottes et de ses eperons, sur le beau lit qu'une menagere
soigneuse ä mis ä sa disposition. II a encore sommeil.

Les sanitaires, en bras de chemise, debout pres d'une
table couverte de fioles ternes et de havresacs peles,
attendent l'ordre de frictionner.

De brefs interrogatoires commencent:
«Qu'est-ce que vous avez?»
«Et toi, petit? Tire la Iangue.»
Les maladies des soldats n'ont en general aucune

analogie avec Celles des civils.
Cela pour plusieurs raisons..
D'abord, c'est que parfois elles n'existent pas. Leur

description devient done forcement un peu vague; elle
n'est point aussi decisive que celle des indiscutables
pneumonies ou des appendicites eloquentes de nos clients
ordinaires. Les hommes annoncent invariablement des
points, des douleurs, des points: des points qui siegent
ä des endroits deconcertants, ou jamais les civils n'en
souffrent. Cette imprecision est.habile, car elle permet
de tout supposer, de tout craindre; eile ouvre des
perspectives alarmantes sur l'etat de tous les visceres et
des quatre membres.

Cinq minutes ont passe, ils sont tous revenus, apres qu'au
cantonnement, le caporal a comptd ses hommes. Chacun a re-
pris sa place autour de la grande table, ou les tasses de cafd,
le beurre et la confiture attendent les convives. On reprend le
repas oü il a ete interrompu.

Calamin, qui depuis longtemps fait du thdätre, nous dit un
monologue de Richepin. Et puis, Bollet nous chante quelque
chose de bien, avec des tremolos, et finalement tous, encourages

par ces premieres productions, nous chantons en choeur
des chansons de route, de Celles qu'on entonne au vingtieme
kilometre, apres un gros effort, pour se donner du courage.
Puis viennent encore des melodies un peu langoureuses, oü il
est question de chalets la-haut sur la montagne. Ceux de la
famille se sont leves et rapprochds de nous pour chanter aussi.
Nous sommes en train de vivre l'un de ces moments auxquels
on pensera plus tard avec plaisir.

Tout cela a beaucoup de charme, mais les choses pour-
raient bien se gäter. Si la garde venait... on serait f...
dedans pour au tnoins 4 jours. Tout-de-meme! Enfin tant pis,
rigolons. Les gateaux sont trop bons pour qu'on les laisse
de cotd...

Quand on ne monte pas la garde, mais qu'on s'amuse bien,
les heures passent comme une rafale. Et voilä que onze heures

Si le mal existe» il est generalement annonce par
l'homme avec des mots forts qui cadrent mal avec l'ef-
facement des symptömes. Quand ils sont enrhumes, ils
disent d'une voix caverneuse: «C'est la poitrine, mon
capitaine.» Ce mot sonne comme un glas et jette dans
le dialogue un subit effroi.

Autre difference: la maladie civile est tout ä fait des-
interessee et n'escompte aucun avantage. Elle est tou-
iours un ennui, parfois une catastrophe. La maladie mi-
litaire apporte avec eile quelques espoirs et des
compensations qui en attenuent l'horreur. Alors que le client
civil se flatte quand le medecin declare que son mal est
benin, le client militaire ebauche une grimace quand on
le rassure.

Et puis, chose inevitable, les rapports si doux, la con-
fiance reciproque, qui marquent les relations des souf-
frants civils avec leur medecin, sont generalement troubles

par l'uniforme, le patient reste un soldat, son con-
solateur est capitaine.

La seance continue: «Deshabillez-vous.» Et c'est alors
une exhibition de torses athletiques, de bras noueux
comme des branches de chene, des jambes hodleriennes.
Le medecin s'etonne toujours que ces academies splendides

puissent receler tant de douleurs sournoises qui
modifient si peu leur apparence.

Aussi se juge-t-il presque heureux s'il decouvre tout-
ä-coup (cela se trouve parfois) parmi ces plaintes
confuses et ces rnaux anonymes, un signe net: une entorse
bien tumefiee, un facies legerement päli, un epiderme
fievreux. II reprend pied dans le reel; il trouve quelque
chose. II redevient medecin; et il en est aussi soulage
que le candidat, lequel se rengorge, et se felicite d'etre
reconnu vrai malade ä cote de ses camarades vaguement
soupqonnes de «tirer au flanc».

Pour que le jeune medecin de troupe ne se laisse
point impressionner par l'annonce brusque de tant de

maux inexpliques, il est bon qu'il connaisse quelques-
unes des lois qui regissent revolution de ces maladies
militaires aux signes imprecis. En voici quelques-unes.

Les maladies des soldats offrent cette etrange
particularity: leurs symptömes varient selon les jours, les

sonnent d6ja dans la vieille pendule qui monte jusqu'au
plafond. II y a un caporal qui s'est debiniS sans rien dire. Pour
lui, e'etait son heure. II n'a pas voulu gäter la fete. II ne res-
tait au cantonnement que Nicole et Roulet. Ces pauvres bou-
gres se rendaient bien compte qu'ils manquaient une belle
partie. Nicole n'arrivait pas ä s'endormir; finalement, intrigue,
il est venu nous rejoindre en bras de chemise. La grand'mere,
elle, est bien fatiguee et elle bailie beaucoup; mais personne
ne bouge parmi nous. On s'amuse bien et on se moque pas
mal de partir comme des gens bien eleves. La politesse fait
souvent place ä la muflerie au service militaire. Tout-a-coup
un pas raide sonne dans le corridor, la porte s'ouvre, brusque-
ment. La silhouette du lieutenant de garde se decoupe dans
l'ombre de la porte. II promene un regard circulaire pour identifier

les coupables, puis disparait sans un mot. Pendant ce

temps, nous nous sommes tus, embarrasses, avons pris la
position, gauchement, sans trop d'ensemble, Grand branle-bas.
C'est l'alarme, la fuite. On s'eclipse, on monte quatre ä quatre
dans ses cantonnements, de faqon ä simuler un sommeil pro-
fond quand «on» viendra nous chercher pour un sermon toni-
truant et... on verra bien!

— On est sür d'avoir 5 jours..,
— Ou la celebre patrouille
— Je crois qu'on y a droit! (A suivre.)
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heures et les circonstances, d'une faqon tout ä fait de-
concertante. Elles atteignent leur plus haut degre de gra-
vite le mardi, pas le lundi, vous verrez pourquoi. Done,
le mardi, les hommes affluent ä la visite en nombre inu-
site. La maladie leur donne un air morose et une attitude
harassee; leurs traits sont tires et leur uniforme sale;
leurs membres douloureux reagissent vivement au
moindre contact par des gesticulations desordonnees.
Des le jeudi, on note une legere decroissance dans le
chiffre des plaignants: les convalescences s'amorcent.
Le vendredi, la troupe va decidement mieux. On ne voit
ä la visite que des cas «civils»: une fracture, une forte
angine. Les autres malades, si souffrants le mardi, sup-
portent avec courage, maintenant, le reste de leurs cram-
pes d'estomac; ils n'en parlent plus, ne se montrent pas.
Qui sait si le medecin, ä l'approche du dimanche, n'au-
rait pas l'infernale tentation de les hospitaliser jusqu'au
lundi?

Le samedi, le caporal vient seul; il offre ä la signature

du medecin un rapport vide. Une sante rayonnante
coule dans les veines du bataillon. Les vieilles sciatiques
s'evanouissent, les foulures desenflent, les gastrites s'a-
paisent, les lumbagos s'assouplissent, les bronchites s'as-
sechent. Les hommes sont dispos, heureux de vivre. L'in-
firmerie n'existe plus. On n'a plus besoin de medecin:
e'est demain dimanche. Le lundi matin, il est bien evident
que les rechutes abondent. Mais elles se cachent encore
avec une pudeur prudente. II est sage de garder "les
transitions et de demeurer vraisemblable; de laisser au
mal, un moment apaise, l'occasion de reparaitre sous
les coups des durs efforts du lundi: il serait perilleux de
voir le capitaine medecin imputer la rechute aux distractions

du dimanche.
Mais le mardi... oh! le mardi! Alors vous comprenez

pourquoi e'est le mardi que la consultation bat son plein.
II y a bien d'autres lois ä connaitre.

Quand vous voyez arriver le vendredi, contrairement
ä toute logique, le vieux troupeau de goitres, des points
et des rhumatismes, informez-vous. Vous verrez ä l'ordre
du jour une marche de 30 kilometres pour le samedi.

J'ai vu une fois un dimanche matin les malades af-
fluer. Mais alors quoi? Serait-ce de vrais malades? Non,

on m'apprit qu'il y avait, ä l'heure de la visite, au lieu
des doux travaux de retablissement qui occupent souvent
les sereines matinees dominicales, une conference de
l'aumönier! (Pardon, eher camarade.)

Par un juste retour, croyez bien que le medecin
oppose ä ces honnetes malices quelques ruses innocentes.

II ne fixe pas au hasard le moment de la visite. II
ne la fait plus ä la diane, ä cette heure saumätre de
l'aube ou le travail commence. II appelle les malades
lorsque l'ordre du jour est epuise, ä l'heure de la joyeuse
«deconsignation». Ce procede simple guerit sans traite-
ment un nombre tres notable de courbatures. Autre
stratageme. Au risque de passer pour naif, il ausculte,
il agit, comme si le malade voulait etre soigne. Or, vous
comprenez bien que le soldat demande tout autre chose;
il ne recherche qu'un but: un «filon» quelconque, 1'ad-
mission ä l'infirmerie, 1'evacuation, la reforme ou, ä de-
faut de ces felicites tres humaines, des joies plus mo-
destes: une dispense de marche ou de sac. Mais non:
tout simplement le soigner; le soigner un instant, puis
le renvoyer dans les rangs; l'examiner ä fond, le palper
avec bienveillance, puis lui administrer un traitement
rapide, pittoresque, facile ä comprendre. On evitera de
donner une pilule pour guerir une foulure; on emploiera
des liniments qui sentent fort et irritent vivement l'epi-
derme, ä rammoniaque ou ä la terebenthine. Alors
1'homme ne peut protester; on ne l'a ni puni ni renvoye
«sans rien lui faire». On a considere sa plainte; on l'a
soigne. Sa seule ressource est de revenir le lendemain.

II s'engage de la sorte, entre le medecin, patiemment
attentif, et le pseudo-malade, respectueusement tetu, une
sorte de duel inavoue, qui se dissimule sous le dehors
banal d'une consultation, et dont le drame ou l'ironie
n'apparaissent point aux yeux d'un observateur super-
ficiel.

Ainsi va la vie medicale de la troupe — en Suisse et
ailleurs — car les hommes sont les memes partout.

Mais rassurez-vous. Quand le pays demande un effort
— en Suisse et ailleurs — les vrais simulants sont rares;
et les medecins partout, mettent leur sollicitude ä recon-
naitre et soigner les vrais malades.

Dr 1., med. de troupe.

Pour se dlstralre au cantonnement

Calcul
Un commercant qui habite la banlieue se rend tous les

jours en auto ä son bureau ä la ville. La distance qui separe
sa maison de son bureau se divise en deux parties egales:
un trajet routier que l'automobiliste parcourt regulierement ä
60 km. ä l'heure; un trajet ä travers des agglomerations qu'il
parcourt ä 40 km. ä l'heure.

Le soir, le commercant revient chez lui apres la nuit torn-
bee. L'eclairage reduit de sa voiture l'oblige ä couvrir le trajet
tout entier ä 30 km. ä l'heure.

Sachant qu'il met, pour revenir, 24 minutes de plus que pour
aller, trouvez la distance qui sSpare le bureau de la maison?

(Solution dans le prochain numero.)

*
L'Auto mysterieuse

Une voiture automobile quitte Berne, ayant ä bord: deux
peres, deux meres, deux soeurs, deux fr&res, deux filles, deux
oncles et deux tantes.

Cependant l'auto n'a que six places.
Quelle est l'explication?

(Solution dans le prochain numero.)

*

[.'inspection du colonel

Un commandant d'escadrille doit presenter un groupe de

dix avions ä un colonel qui desire les inspecter. S'etant ren-
seigne sur la direction dans laquelle le colonel doit arriver,
le commandant dispose ses dix appareils en triangle, le som-
met du triangle face ä la direction d'arrivee du colonel.

Au dernier moment, le commandant apprend que le general

arrivera exactement du cote oppose.
Comment peut-il retourner rapidement le dispositif en ne

deplacant que 3 appareils? (Les autres executant un simple
demi-tour.) (Solution dans le prochain numdro.)
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